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			À Aliocha, mon petit explorateur de tous les espaces. 
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			CHAPITRE 1

			LOUISON B.O.B.E.T.T.E

			Youpi ! Vive le mercredi après-midi ! 

			Seule vraie pause dans la semaine, c’était l’occasion pour tous les écoliers de France de filer vers leur loisir préféré : cours de trombone acrobatique, tournoi de marelle freestyle ou goûter d’anniversaire chez le copain-qu’on-n’aime-pas-trop-mais-qui-nous-a-invités !

			Bref, tout le monde s’amusait.

			Tout le monde… sauf Louison Bobette. 

			Pour elle, le programme était un poil plus sérieux : sauver Valeustache, le village aux cent moustaches !

			Il faut dire que, du haut de ses onze ans, Louison avait eu vent de menaces que même le maire, Monsieur Trudy Fess (surnommé « Trou des Fesses »), ignorait. Fille du facteur, plus curieuse qu’une fouine, la jeune aventurière avait l’habitude de se faufiler la nuit dans le bureau de poste pour lire les lettres qui l’intriguaient. Comme sa famille habitait juste au-dessus de l’office, l’opération se déroulait en général sans accroc selon un mode opératoire précis : patienter jusqu’à ce que tout le monde dorme, mettre au congélateur les lettres suspectes, attendre que le froid les décolle… puis les inspecter. 

			

			Pas un ragot, pas une histoire de famille ou une manigance ne lui échappait. À l’heure d’Internet où plus personne ne prenait sa plume pour écrire, cela semblait incroyable. Mais à Valeustache, village reculé de Savoie où les vieux moustachus et les croix moussues du cimetière étaient plus nombreux que les jeunes pousses imberbes, cela se pouvait.

			Vêtue de son éternel short-salopette noir et de son débardeur fauve, Louison sortit de sa chambre, traversa le salon d’un pas rapide et avait déjà la main sur la poignée de la porte d’entrée quand sa mère l’interpella :

			— Tu vas où ? demanda-t-elle d’une petite voix inquiète.

			Pas de bol, une publicité venait d’interrompre la série de Berthe Bobette.

			— Étudier la faune et la flore, maman, comme toujours ! lança Louison avec son sourire enjôleur.

			— Sans manteau, à cette saison ? Mais tu vas attraper froid, ma chérie !

			— Début septembre, c’est encore l’été !

			— Pas selon le calendrier chinois, affirma Berthe en s’extrayant du canapé avachi dans lequel elle était ensevelie, jambes serrées et dos droit. 

			— Et depuis quand on est chinois ?

			— Depuis que Valeustache est en altitude ! Le froid arrive plus vite que dans la vallée, et la chaîne météo prévoit des pluies et des températures inférieures aux normales saisonnières.

			

			La télé ! Quand la référence suprême était invoquée, il ne servait plus à rien de discuter. Louison décrocha son blouson de la patère murale. Elle cédait d’autant plus facilement qu’elle adorait ce vêtement vert d’eau aux poches jaunes et à la capuche rouge. Il était truffé d’accessoires in-dis-pen-sables : couteau multifonction, briquet, sifflet d’urgence, lampe frontale, cordelette, boussole, barre énergétique, et même fil de pêche et hameçon.

			— Et tu sors sans ta longue-vue ? ajouta Berthe, suspicieuse.

			— Sans mon pistolet-parabole ? Jamais !

			Louison entrouvrit son sac à dos et montra la crosse d’un imposant pistolet noir, doté d’un viseur optique sur le dessus, d’une parabole à son extrémité et d’un casque audio relié par un fil. Le genre d’appareil utilisé pour observer et écouter les animaux de loin. La jeune espionne, elle, en avait quelque peu élargi la fonction… 

			Louison referma son sac et enfila son blouson, espérant avoir mérité son ticket de sortie. Mais c’était compter sans cette maudite page de pubs qui prenait son temps.

			— Et comment c’était, ta matinée à l’école ?

			— Maman, on en parle ce soir ?

			— Tu me caches quelque chose ? s’affola Berthe, presque prête à éteindre la télé.

			Louison soupira. Pour calmer l’anxiété maladive de sa mère, elle devait chaque soir lui raconter sa journée. Elle ne mentionnait bien sûr que son vécu d’élève surdouée, passant sous silence tout ce qui aurait pu l’alarmer, mais ce rapport détaillé et l’interrogatoire scrupuleux qui l’accompagnait lui confisquaient toujours de précieuses minutes.

			

			— Je ne te cache rien du tout. Quand je suis arrivée ce matin, commença-t-elle, le maître avait déjà écrit un problème de maths au tableau.

			— Ah oui, quoi comme problème ?

			La jeune fille prit une inspiration, puis répondit à sa mère tout en l’observant. À presque cinquante ans, Berthe Bobette n’avait pas de daté que son prénom. Cette petite femme mince, toujours impeccablement apprêtée, portait des robes d’un chic absolu, mais de l’époque de sa grand-mère ! Sa vision du monde – aussi sombre qu’un ciel lorrain de novembre –, entretenue par des journées passées à ingurgiter les nouvelles anxiogènes à la télé, l’incitait à davantage se focaliser sur l’effondrement imminent de la société que sur les tendances vestimentaires. 

			Quoi qu’il en soit, démodée ou pas, avant d’être en arrêt maladie pour cause de dépression, Berthe Bobette n’en était pas moins la femme de ménage la plus élégante de Savoie !

			— Tu es bien allée à la selle pendant la récréation ?

			— Grhh… Maman, tu ne vas pas me demander si j’ai bien fait caca jusqu’à mes dix-huit ans ?!

			

			— L’état de ton transit en dit long sur ton état de santé, ma chérie, soutint Berthe sur un ton docte. 

			Louison lâcha un pet discret en se forçant à sourire.

			— Mon transit va très bien, maman chérie.

			Un quart d’heure plus tard, la jeune aventurière avait enfin gagné son bon de sortie. Elle inspira profondément l’air vivifiant de Valeustache pour tenter de se calmer. Sa mère voulait qu’elle attende le retour de Jean-Georges, son facteur de père, qui « après sa tournée aurait été bien heureux d’entendre comment sa fille avait obtenu un vert foncé en grammaire ». Heureusement, la série de quatorze heures avait eu la bonne idée de démarrer et de réincarcérer l’attention maternelle dans l’écran télé.

			Ivre d’espace et de liberté, Louison remonta en courant l’unique rue du village. Constituée de chalets en sapin Moustache1, avec boutiques au rez-de-chaussée et habitations à l’étage, cette avenue plaisait aux touristes, mais manquait cruellement d’intérêt pour la jeune fille. Elle n’accordait en général son attention qu’au chalet du boulanger. 

			Et justement, l’apprenti était occupé à nourrir la devanture de formidables tartes à la myrtille ! La baie vitrée en salivait presque et laissait transpirer le parfum alléchant des myrtilles fraîches et de la croûte cuite à point. Des clients s’agglutinèrent aussitôt, le nez collé à la vitre, prêts à s’assurer de la dorure et de la croustillance de la pâte. L’apprenti boulanger et Louison, eux, se firent un signe complice. Le lendemain matin, quand elle irait à l’école et que lui en profiterait pour faire sa pause, ils dégusteraient ensemble une part de ce miracle gustatif tout en débattant des menaces planant sur le village.

			

			En attendant, Louison poursuivit sa course et remarqua les trois pimbêches de sa classe attroupées devant le chalet de créations textiles. C’était le seul du village à ne pas vendre que des habits de sport et à proposer des soldes à cette époque de l’année. Mais Louison ne voyait vraiment pas l’intérêt de changer de style quand on avait la chance d’avoir une tenue aussi swag que la sienne. C’était d’ailleurs sûrement par jalousie que ces chipies – Betty Foufifon en tête – l’envisageaient du coin de l’œil avec des sourires entendus… 

			Louison les ignora et quitta l’artère du village. 

			Pas de chance, même abritée sous les immenses sapins Moustache, elle ne tarda pas à sentir les premières gouttes s’échapper d’un ciel trop gorgé.

			Maman avait raison, songea à regret la jeune fille. 

			La terre humide collait aux semelles de ses docks noires quand elle approcha du Grand Hôtel l’Ermistache, établissement de plaisance qui, par le passé, avait été l’une des fiertés du village. À une époque où la neige tombait dès les premières heures de l’automne, stars et gens bien nés appréciaient de venir s’aérer quelques jours dans son cadre idyllique. Trente chambres, alors équipées dernier cri, offraient luxe, calme et valeustuche2. Délaissé par le tourisme d’élite, l’hôtel s’était peu à peu négligé et avait fini par ne plus intéresser personne. 

			Du moins, jusqu’à ce que le mystérieux docteur Strüdel en devienne propriétaire. C’était d’ailleurs ce personnage que Louison avait dans le collimateur. Convaincue que son arrivée, avant l’été, représentait une menace pour le village, la jeune Valeustoise avançait tel un agent secret, progressant à couvert entre les troncs des sapins. 

			La grande bâtisse de l’hôtel se dessinait déjà entre les arbres, émergeant de la forêt comme un nez au-dessus d’une barbe. Perchée au bord de la falaise, sa grande façade en pierre dominait encore la vallée, mais plus personne ne songeait à venir admirer la vue depuis l’un de ses balcons en bois, hier vernis de blanc, aujourd’hui vermoulus de gris.

			Au moment où Louison franchit la lisière, son regard fut attiré par des mouvements en contrebas de la falaise. La pluie qui lui masquait la vue l’empêcha d’identifier l’animal qui s’agitait au beau milieu d’une petite prairie. Qu’à cela ne tienne, en quelques enjambées, Louison se rapprocha pour découvrir que la bestiole en question n’était autre que le fils du docteur Strüdel. 

			Enfin le fils, le soi-disant fils !

			

			Quand on voyait sa peau mate trancher si fort avec la peau claire de son « père », le doute était permis. 

			Mais qu’était donc en train de fabriquer cet énergumène ? Du feu… sous la pluie ?! Sérieusement ?! 

			Par réflexe, Louison dégaina son pistolet-parabole, laissa ses écouteurs couvrir ses oreilles et déploya son blouson au-dessus de sa tête pour abriter l’instrument. Elle plaça alors son œil derrière le viseur et scanna le garçon : pantalon noir souple mais resserré aux mollets par des lacets, torse nu couvert d’un collier plastron à perles, longs cheveux noirs, traits féminins et yeux vert canard. Louison appuya sur le bouton enregistrement de son appareil et entendit aussitôt comme si elle était à côté de ce drôle d’oiseau. Pas de doute, malgré la pluie, celui-ci chantonnait ! 

			Guilleret, il finit de confectionner son feu puis, sans même essayer de l’allumer, s’allongea à ses côtés, bras derrière la tête. À voir son sourire béat, Louison aurait juré qu’il se dorait au soleil. Loin d’être caressée par de doux rayons, sa peau nue subissait pourtant les assauts d’un ciel ravi d’essorer ses nuages. L’humidité se faisait même si mordante que la jeune fille en frissonna. 

			Soudain, le garçon tourna la tête dans sa direction. Louison cessa de respirer. Pouvait-elle être vue, ainsi cachée dans les fougères ? 

			Derrière sa longue-vue, elle fixa le regard de ce curieux personnage : ses yeux d’un vert intense et son léger strabisme le rendaient fascinant.

			

			C’est alors qu’un bruit lui fit tourner la tête. Sur la route qui menait à l’hôtel, une longue voiture sombre déboulait, culbutant si fort le rideau de pluie que les gouttes rebondissaient sur la carrosserie en poussant des petits cris outrés. C’était sans doute cette apparition qui avait attiré l’attention du jeune… Le fils Strüdel, il avait disparu ! 

			Louison scanna les alentours avec son œil-télescope.

			Craignant de le voir surgir devant elle, l’aventurière baissa son appareil et balaya les environs du regard. 

			À travers la pluie qui redoublait, elle aperçut la voiture s’arrêter devant l’hôtel et reconnut la silhouette du fils Strüdel se faufilant entre les nouveaux arrivants. 

			Rangeant son pistolet-parabole pour lui éviter de tomber malade, Louison hésitait sur la marche à suivre. La falaise n’offrant aucune véritable cachette, pas facile de s’approcher en plein jour sans être vu. Pour justifier sa présence sur ce lieu privé, peut-être pouvait-elle demander à s’abriter ? N’était-elle pas à présent aussi mouillée qu’après s’être plongée dans un bain tout habillée ? 

			Les questions se bousculaient dans la tête de la jeune Valeustoise. Qui étaient les passagers du véhicule ? Pourquoi venaient-ils ? Allaient-ils, eux aussi, disparaître sans explication ? 

			Elle aurait tant aimé le savoir.

			Son cerveau ressemblait à un plateau Scrabble en pleine partie, quand son portable vibra.

			

			— Oui maman ? Non je ne me suis pas fait emporter par un torrent… Oui, vu le temps, bien sûr, je rentre.

			Dépitée, Louison saisit un bâton puis signa, dans la terre meuble, comme une promesse :

			Bobette

			Ose

			Braver

			Énigmes et

			Ténèbres pour

			Tout

			Éclaircir

			
				
					1 Arbre à aiguilles persistantes aux reflets argentés. De forme conique, ce végétal possède, près de sa cime, deux branches en panache dites « moustaches », plus ou moins grandes, vrillées et montantes. Cette particularité lui confère, avec ses pommes de pin rouge orangé et son odeur épicée, un air naturellement festif.
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					 Liqueur secrète à base de myrtilles confites, déconfites et poivrées créée par le père Tuche, ancien prêtre défroqué du village.
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			CHAPITRE 2 

			L’ANTRE

			Il faisait presque nuit quand Louison déboula dans sa chambre et ouvrit son placard-défouloir pour y déverser une avalanche de coups de poing sur ses oreillers. Ces derniers eurent beau protester, la jeune fille finit même par les mordre et réussit à leur arracher quelques plumes et piailleries. Pas facile d’être un punching-ball, mais c’était leur lot quasi quotidien. 

			Comme Berthe Bobette s’affolait pour un rien et que son mari, Jean-Georges, s’énervait dès que quelqu’un ou quelque chose inquiétait sa femme, Louison avait intégré très tôt le danger de vivre ses émotions en direct. Elle avait donc pris l’habitude de ne rien laisser transparaître sur le moment puis de s’émouvoir… plus tard. 

			

			Or, cela faisait déjà une heure qu’elle était furieuse sans pouvoir le montrer : ses parents lui avaient annoncé en plein dîner qu’ils trouvaient dangereux qu’elle participe à la classe verte prévue en décembre prochain près de Marseille.

			— Chaque jour, des gens sont tués dans cette ville ! affirma Jean-Georges, article de journal à l’appui.

			— Mais… nous on n’intéresse personne, on va juste étudier l’écosystème méditerranéen ! rétorqua Louison.

			— Tu es trop en avance pour ton âge, trancha Berthe. Tu resteras plutôt avec moi, ça calmera ton esprit.

			Louison s’était mordue pour ne pas hurler. Son équilibre familial était si précaire. Il fallait à la fois rassurer sa mère en jouant les jeunes filles modèles, et veiller à ne pas réveiller son complexe d’infériorité. Simple femme de ménage, Berthe était en effet convaincue que sa fille allait lui échapper. Alors, quand la télé ne l’accaparait pas, elle fouillait régulièrement sa chambre à la recherche d’indices lui prouvant que, ça y est, sa petite fille n’en était plus une. 

			Si elle savait…

			Louison vérifia l’heure sur son horloge en lévitation magnétique. Flottant au-dessus de sa base grâce à des aimants, celle-ci lui fit un clin d’œil, signe qu’il était presque 20 heures, l’heure de tous les possibles.

			

			Louison préférait agir le soir car ses parents ne risquaient pas de lui tomber dessus. Les volets de la maison familiale avaient pour ordre de se fermer au coucher du soleil, autrement dit, en plein hiver, à l’heure du goûter ! 

			Dès 20 heures, sa mère se glissait au lit avec un somnifère pour oreiller, tandis que son père sombrait en regardant la télé dans le canapé avachi, lequel l’expulserait aux aurores afin qu’il puisse commencer sa tournée postale. Louison était elle aussi censée se mettre au lit car « les heures avant minuit font le mieux récupérer ! ». 

			Dixit Berthe. 

			Dixit Louison, la réalité était quelque peu différente.

			Comme tous les soirs, la jeune aventurière dégagea les oreillers malmenés de son placard afin d’y positionner la petite échelle de son lit mezzanine. 

			Une fois grimpée sur les premiers barreaux, elle déplaça le faux plafond de la penderie pour accéder à la trappe du grenier. Celle-ci ouverte, elle se faufila dans ce lieu qui n’était autre que SON antre secret. Autant sa chambre était le reflet de sa couverture officielle de « future zoologiste », autant le grenier était digne de « l’anthropo-détective » qu’elle se savait être. Loin des beaux ouvrages sur la faune et la flore, des peluches d’animaux sauvages et de sa collection d’insectes épinglés, sa mansarde, elle, était aussi mystérieuse qu’excitante. 

			Tout y respirait l’étude passionnante des cultures et des sociétés : étagères truffées de vieux ouvrages de sciences humaines et de polars aux intrigues insoutenables, décoration à base de photos d’expéditions ethnographiques, de masques tribaux et de cartes énigmatiques menant aux endroits les plus secrets de la Terre, bureau-cabane doté d’un ordinateur, d’un microscope et de tiroirs verrouillés renfermant dossiers secrets, puzzles et énigmes. Ces dernières lui permettaient de s’entraîner à ses heures perdues, sous l’œil vigilant d’Einstein, son petit squelette de singe, gardien attitré du lieu.

			

			Cerise sur le gâteau, cet endroit merveilleux possédait le graal : une fenêtre de toit ! 

			Comme celle-ci était chatouillée par la moustache du sapin d’à côté, Louison pouvait s’appuyer dessus pour rejoindre son tronc et s’évader en douce.

			Cette fois hélas, pas question de ressortir avec cette pluie torrentielle qui picorait le toit. Dépitée, la jeune détective décida d’en profiter pour faire le point sur son enquête en cours. Elle s’installa donc dans son bureau-cabane, positionna Einstein face à elle et enclencha l’enregistreur sonore de son pistolet-parabole. Une petite lumière rouge s’y alluma aussitôt.

			— Mercredi 10 septembre 2025, 20 h 13, QG valeustoise vigilante, résumé de la menace Strüdel. Point 1 : Valeustache, petit village de moyenne montagne, se meurt à cause des hivers sans neige qui font fuir les touristes. 

			

			Point 2 : Tony Papadoloulos, star du cyclisme, devait racheter l’hôtel l’Ermistache et sauver le village en développant un tourisme vert. 

			Point 3 : le docteur Jacob Strüdel lui a piqué l’hôtel.

			À l’évocation de ce dernier point, Louison crut lire un soupçon de scepticisme dans le regard évidé du petit singe Einstein.

			— Quoi ? Je le sais, je l’ai lu dans la lettre ! Eugène Touk, l’ancien proprio de l’hôtel, celui qui voulait jamais vendre, bah il l’a cédé à Strüdel pour une bouchée de pain, plutôt qu’à Papadoloulos pour une fortune ! Et tu sais pourquoi ?

			Si Einstein le savait, l’immobilité de ses os faciaux n’en révélait rien. Louison réenclencha le bouton enregistreur de son appareil.

			— Point 4 : Strüdel a sauvé Tim Touk, le fils barjo du proprio. Il ne serait soi-disant plus fou, mais personne ne l’a revu. Depuis, son père est en tout cas convaincu que Strüdel est à l’aube d’une découverte majeure pour l’humanité ! 

			Point 5 : assertion avec indice de confiance 7 sur 10, Eugène Touk fabule grave. 

			Point 6 : fait véritable, des gens viennent à l’hôtel, souvent la nuit, et ne repartent jamais ! Point 7…

			Louison se rapprocha de l’oreille d’Einstein.

			— … si des drames se produisent, ce sera fatal pour le village.

			Agacée par le manque de réaction du squelette de chimpanzé (offert par son instituteur de CE2 pour encourager sa vocation scientifique), Louison colla son œil sur le viseur de son pistolet-parabole et se repassa la scène filmée dans l’après-midi. Elle revit ainsi cet étrange garçon torse nu, en train de se prélasser sous la pluie comme s’il prenait un bain de soleil, puis le gros plan sur son regard fascinant.

			

			Un instant méditative, Louison aperçut son propre reflet dans la dent en métal d’Einstein : cheveux blonds attachés par une pince, yeux bleus scintillant de vie et visage un peu bancal, tantôt harmonieux, tantôt anguleux, qui ferait le bonheur des photographes, mais pas celui d’une adolescente. 

			La jeune fille sortit alors de sa torpeur pour résumer : 

			— Le docteur Strüdel a chipé l’hôtel à Tony la star de vélo et menace le sauvetage du village. Son fils, qui ne peut pas être son vrai fils, est un dingo trop zarbi mais qui doit savoir ce que viennent faire ces inconnus chez son père.

			L’anthropo-détective relança son enregistreur et se pencha vers sa parabole-micro :

			— Cible résolutive avec indice de confiance 8 sur 10 : le fils Strüdel.
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CHAPITRE 3

ÉLIO STRÜDEL



Le lendemain matin, un soleil fier d’avoir vaincu les nuages faisait régner une chaleur estivale sur Valeustache. 

Ses rayons réchauffaient le visage de Louison Bobette et de Valentin Staché, l’apprenti boulanger, qui dégustaient une part de la fameuse tarte à la myrtille dans l’arrière-cour de la boulangerie.

— Chi che rate ma carrière d’anthropo-détective, che deviendrai tartologue ! Ou myrtillologue… affirma Louison en se pourléchant les babines. Ou mieux, tartomyrtillologue !

— Alors profite de tes grasses mat’ tant que tu peux, bâilla l’adolescent au physique de fil de fer. Moi j’en peux plus de me lever à 3 heures du matin pour bosser ! 

— C’est l’heure où j’me couche ! J’inverserai ma vie, voilà tout, relativisa Louison en lorgnant la croûte gaufrée que Valentin tardait à croquer.

— Évite en tout cas de te reconvertir avec mon patron, lui il est surtout tatillonologue…

— Toujours à traquer le p’tit défaut ? répondit la jeune fille avec empathie.

— Le p’tit ? Le moindre oui ! Tiens, rien que pour les myrtilles, il va jusqu’à mesurer leur taille et vérifier leur rondeur. L’épaisseur de leur peau même ! Pas trop ni trop peu. Il analyse leur couleur, en déduit leur temps d’exposition au soleil, un vrai maniaque. Si une myrtille n’est pas assez parfaite, elle finit direct en confiture ! Et c’est de pire en pire !

— Euh… parle moins fort, non ? conseilla Louison en zieutant du côté de l’atelier de la boulangerie.



Comprenant son imprudence, Valentin rentra sa tête dans ses épaules levées. Mais celles-ci, déjà bien fatiguées, eurent tôt fait de retomber mollement. L’apprenti suivit alors le regard de Louison, accroché à quelque chose derrière lui. L’espace d’un instant, il se crut perdu.

— C’est mon patron ? J’ai parlé trop fort !? 

— Non, c’est pas lui. C’est quelqu’un de beeeaucoup plus bizarre…

Valentin se retourna d’un coup et vit passer dans la rue principale un manteau en laine rouge dont l’épaisseur tranchait avec la légèreté des tenues environnantes. 

— Il est bien frileux celui-là, s’étonna Valentin.

— C’est le fils Strüdel, un vrai barjo. Hier il se baladait torse nu sous la pluie comme s’il faisait chaud, et aujourd’hui le voilà prêt à affronter l’hiver !

Encapuchonné, le jeune garçon semblait en effet transi et avançait en tenant serrés les pans de son vêtement.

— Bah, il a dû attraper froid, voilà tout ! Et il va à l’école ?

— Des fous ? Sans doute… C’est peut-être ça que fabrique son père à l’Ermistache, une école de fous ! D’ailleurs, en parlant d’école…

Louison regarda sa montre, dont les aiguilles frétillaient sur 8 h 20. 

— Tu m’as pas fait ton rapport, regretta la jeune fille en reculant vers la rue après avoir chipé la croûte de Valentin. R.A.S. chez vos clients ?



— Clara Stachou, l’infirmière… finit par lâcher l’apprenti après réflexion.

— Eh bien ?

— Elle a eu un malaise l’autre jour.

— L’autre jour, quel jour ? Pré-ci-sion, Valentin, précision.

— Mardi.

— Et tu sais pourquoi ?

— Manque de sucre ? dit-il en haussant les épaules.

— Vous les pâtissiers, taquina-t-elle, vous croyez que tous les maux de la Terre viennent du manque de sucre. Mais sache que Clara a déjà fait un malaise le week-end dernier après être passée à la poste. Étrange, non ?

— J’essaierai d’en savoir plus, promit l’apprenti. Bonne journée ! 

— Bonne journée, Valentin Staché !

Une demi-heure plus tard, assise près de la fenêtre de sa classe, Louison listait les informations en sa possession concernant Clara Stachou afin de comprendre pourquoi l’infirmière de Valeustache semblait aller de mal en pis. D’une oreille distraite, elle écoutait en même temps son instituteur, Anatole Poilustache, faire son cours d’histoire sur la Révolution française.

— … car à cette époque tumultueuse, porter la moustache était un acte de rébellion qui pouvait mener tout droit à l’échafaud ! affirma l’homme chauve à la moustache coiffée au gré des humeurs. 



— Maître, je comprends pas pourquoi, signala un élève après avoir levé le doigt.

— Mais voyons, parce que c’étaient les aristocrates qui la portaient, pas les républicains ! Barbe et moustache étaient signes de statut social et de pouvoir.
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